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À mon père, qui me manque plus que les mots ne pourront jamais l’exprimer.


À Aubane, ma fille chérie, sans qui je ne serais probablement jamais allée au bout de mon rêve.


À Pierre, le compagnon idéal depuis 14 ans. Merci pour ton enthousiasme et ton humour en toutes circonstances.
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Alex n’aimait pas particulièrement descendre dans les sous-sols de l’IML. La lumière crue, les murs blancs, l’absence de fenêtre donnant sur l’extérieur, conféraient à l’endroit une froideur qui la mettait mal à l’aise. Paradoxalement, la vue des cadavres la dérangeait moins que l’endroit où ils étaient autopsiés. Elle parvenait à créer une distance entre le corps allongé sur la table et la personne vivante qu’il était quelque temps auparavant. Elle dissociait aisément la victime qui nécessitait son intervention de l’homme ou de la femme qu’elle avait été. Ses collègues avaient du mal à comprendre comment elle faisait. La seule chose qui pouvait l’indisposer était l’odeur métallique du sang.


Lorsqu’elle pénétra dans la salle d’autopsie, Caroline était en train de nettoyer le sol à grande eau. Elle venait de terminer son travail et attendait l’enquêtrice pour lui faire son rapport. Elle appréciait Alex. Son professionnalisme était reconnu de tous, même de ceux qui avaient d’abord douté de ses compétences en raison de son jeune âge. Elle avait su s’imposer et prouver qu’elle était légitime à son poste. Caroline appréciait également le fait qu’Alex ne faisait jamais mine d’être dégoûtée lorsqu’elle assistait à une autopsie. Elle savait à quel point celle-ci était primordiale à la résolution de certaines enquêtes et voir les entrailles des victimes exposées n’avait jamais semblé lui poser le moindre problème. Elle était solide et savait faire la part des choses. Un corps était un corps. Vivant, c’était une personne, mort, c’était un cadavre. Le distinguo était pour elle une évidence qui lui permettait de gérer ses émotions et de ne pas se laisser envahir par elles. La seule exception à cette règle concernait les enfants. Alex n’assistait jamais à l’autopsie d’un enfant.


— Je te confirme que la victime est morte d’un coup de couteau en plein cœur. Le premier coup lui a été fatal. Les autres constituent un acharnement post-mortem.


— Combien en a-t-elle reçu ?


— J’en ai dénombré trente-quatre. Tous extrêmement violents. L’assassin a même cassé la pointe de son couteau. Je l’ai retrouvée fichée dans un os.


— À quand remonte le décès ?


— Hier entre vingt-deux heures et minuit.


— Est-ce que le corps est prêt pour l’identification ? Son fils ne devrait pas tarder à arriver.


— Son fils ?


— Oui, c’est son unique famille.


— C’est impossible !


— Pourquoi ?


— Cette femme n’a jamais eu d’enfant, je suis formelle. Pour tout dire, elle n’a même jamais eu la moindre relation sexuelle.


Alex ne comprenait pas. Tous les éléments trouvés au domicile de la victime attestaient qu’elle avait un fils, Hugo, âgé de trente ans. Il ne vivait plus chez elle depuis quelques années mais d’après les voisins il lui rendait visite régulièrement.


— Il a peut-être été adopté… suggéra Caroline.


— Peut-être… en tout cas, il va arriver et c’est lui qui doit procéder à l’identification.


— Aucun problème, tout est prêt.


Alex sortit de la pièce pour aller à la rencontre d’Hugo. Elle l’avait eu au téléphone quelques heures plus tôt et il lui avait dit se mettre en route immédiatement. Il en avait pour un peu plus de deux heures mais il ferait au mieux. Il n’avait pas posé de questions sur les circonstances de la mort de sa mère et elle avait trouvé cela étrange. Habituellement, les proches sont d’abord incrédules, pensent que les policiers se sont trompés, qu’il ne s’agit pas de leur parent, puis ils demandent ce qui s’est passé. Ils veulent croire qu’il s’agit d’un accident et n’admettent pas la thèse de l’homicide. Ils ont besoin de temps pour digérer toutes les mauvaises nouvelles qu’ils reçoivent d’un coup. La vue du corps est une étape importante dans le processus d’acceptation, non pas de ce qui s’est passé, mais du fait que leur proche est bien décédé. Vient ensuite la colère, plus dévastatrice encore que le chagrin. Ils veulent à tout prix savoir comment c’est arrivé, pourquoi, qui… Tant de questions auxquelles il est souvent impossible de répondre sur le moment, du moins en ce qui concerne le pourquoi et le qui. Hugo n’a posé aucune question au téléphone. Il a juste dit « j’arrive ! ». Il n’a même pas eu l’air surpris de recevoir un appel de la police criminelle. Comme s’il savait déjà… Mais peut- être avait-il été informé par le voisin qui avait découvert le corps. Tout le monde semblait connaître l’existence du fils de la victime, il était donc possible que quelqu’un se soit chargé de le prévenir. Quoi qu’il en soit, cette absence de réaction perturbait Alex. Elle était tellement habituée à devoir gérer des crises d’hystérie ou de colère qu’elle se trouvait démunie devant l’attitude du fils de la victime. Plus elle y pensait, plus elle l’avait trouvé détaché, comme dénué de sentiments. C’était étrange pour quelqu’un qui passait pour très proche de sa mère au point de ne pas hésiter à venir la voir plusieurs fois par mois, malgré la distance. Beaucoup se seraient contentés de téléphoner pour prendre des nouvelles. De là à le suspecter, il n’y avait qu’un pas, qu’Alex s’interdisait de franchir trop vite. Il fallait d’abord qu’elle lui parle.


Hugo s’engagea dans le couloir. Il avait reçu l’appel de la police au moment où il rentrait de son footing. Il avait alors pris une douche rapide et avait enfilé un jean et un pull sans prendre le temps de déjeuner. Il avait été incapable de poser la moindre question au policier qui l’avait appelé, comprenant simplement que sa mère était morte et qu’il devait venir sur place pour l’identifier. Pourquoi une identification était-elle nécessaire ? Elle devait bien avoir ses papiers d’identité sur elle. Se pourrait-il que les policiers ne soient pas sûrs qu’il s’agisse de sa mère? Alors pourquoi envisager que cela puisse être elle ? Le flot de questions l’empêchait de réfléchir. Il devait absolument retrouver son calme pour pouvoir aborder la confrontation avec le cadavre de manière lucide. Il commençait à regretter de ne pas avoir pris le temps d’avaler un café. Une jeune femme l’attendait au bout du couloir. Elle lui indiqua être l’enquêtrice chargée de l’affaire – sa mère était donc déjà réduite à une simple affaire – et lui précisa qu’elle avait besoin qu’un membre de la famille procède à l’identification formelle, même si malheureusement, aucun doute ne subsistait quant à l’identité de la victime. « L’affaire », « la victime », tous ces mots déshumanisaient sa mère. C’est probablement ainsi que les policiers se protégeaient de toutes les horreurs qu’ils avaient à affronter au quotidien. En reléguant les personnes au rang de numéro de dossier, cela leur facilitait sans doute la gestion du travail qu’ils avaient à accomplir. Pour autant, cette policière ne semblait pas dénuée d’empathie. Il le voyait dans ses yeux.


Elle le conduisit en silence vers une pièce au milieu de laquelle se trouvait une table d’examen. Sur cette table, il pouvait distinguer un corps allongé, recouvert d’un drap blanc. Il sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine, pourtant, il ne ressentait aucune émotion. Tout cela lui paraissait tellement abstrait qu’il lui semblait ne pas être concerné. Lorsqu’une voix lui demanda s’il était prêt, il se contenta d’un signe de tête pour acquiescer. Une main souleva alors le drap pour dégager le visage et soudain, cela devint réel. Sa mère était bien là, devant lui, les yeux fermés, immobile. Il sentit son corps se mettre à trembler et la jeune femme qui l’avait accompagné avait dû s’en apercevoir car elle le prit par le coude et lui proposa de sortir prendre l’air. Après avoir remercié la légiste, Alex entraîna Hugo vers la sortie. Elle aussi avait besoin de respirer. Il y avait toujours une telle tension au moment où un proche découvrait la réalité sous le drap blanc qu’elle devait quitter rapidement l’antre de Caroline. Il allait falloir aborder la deuxième étape du processus qui consisterait à répondre aux multiples questions qu’Hugo ne manquerait pas de lui poser, mais il faudrait surtout qu’elle reprenne rapidement la main afin que ce soit elle qui obtienne des réponses.


Arrivés à l’air libre, Hugo murmura un « merci » qui trahissait son émotion. Il semblait finalement bien plus affecté que ne l’avait cru Alex au départ.


— Que s’est-il passé? Elle a eu un accident? Une crise cardiaque ou quelque chose dans le genre? C’est normal que la police criminelle enquête sur un décès accidentel ?


— Il ne s’agit pas d’une mort accidentelle. Il s’agit d’un homicide. Je suis désolée, je vais avoir besoin de vous poser quelques questions pour en apprendre davantage sur votre… mère.


Hugo essayait d’appréhender ce que venait de dire l’enquêtrice. Elle avait parlé d’homicide, mais elle n’avait pas précisé involontaire, il s’agissait donc d’un meurtre ! Sa mère avait été assassinée !


— Pouvez-vous m’accompagner au commissariat ? Je vous donnerai toutes les informations que je suis en mesure de vous communiquer et j’aimerais vous interroger sur la victime.


— Sur ma mère.


— Oui, répondit Alex, hésitante, sur votre mère.


— Ce serait possible d’aller prendre un café, avant? Je n’ai rien avalé depuis 5 h 30 et j’ai consommé tout mon carburant en faisant un footing.


Devant la mine interloquée d’Alex, Hugo précisa qu’il arrivait de faire son footing lorsqu’elle l’avait prévenu. Il avait l’habitude d’aller courir très tôt le matin avant d’aller travailler mais généralement, il prenait le temps de déjeuner après le sport. Ce matin, il n’avait pas pu et il commençait à ressentir les effets de l’hypoglycémie. Alex le conduisit dans un café, non loin de l’IML, où elle allait parfois avec Caroline. Ils commandèrent chacun un café et Hugo demanda un croissant. Il avait honte de ressentir la faim alors qu’il venait de voir le corps sans vie de sa mère mais il savait qu’il ne tiendrait pas plus longtemps s’il ne s’alimentait pas.


— Est-ce que ça vous choque de me voir manger ?


— Absolument pas. Ressentir la nécessité de manger ne fait pas de vous quelqu’un d’insensible. Vous priver de nourriture ne servirait à rien. On n’étalonne pas le chagrin au nombre de calories consommées.


La remarque d’Alex fit sourire Hugo. Alex se demanda comment elle allait aborder la question de ses origines. Savait-il qu’il n’était pas le fils biologique de la victime ? Quelle était leur histoire ? Y avait-il un père dans leur vie ? Au-delà des questions d’usage sur son emploi du temps et son alibi, Alex avait envie d’en savoir un peu plus sur Hugo. Après avoir terminé leur café, pause salutaire pour tous les deux, Alex emmena Hugo au commissariat et le fit entrer dans son bureau.


— Le corps de votre mère a été découvert par un voisin tôt ce matin à son domicile. Il revenait de promener son chien et a trouvé étrange de voir la porte d’entrée grande ouverte. D’autant que le chien s’est montré nerveux et s’est mis à aboyer sans qu’il parvienne à le calmer. Il s’est alors approché de la maison et n’a pas eu besoin d’entrer pour comprendre qu’il s’était passé quelque chose de grave.


Alex marqua une pause, voyant le visage d’Hugo perdre ses couleurs. Elle lui laissa le temps de reprendre un peu ses esprits avant d’enchaîner.


— Elle a reçu plusieurs coups de couteau mais je peux vous assurer qu’elle n’a pas souffert. La légiste m’a confirmé que le premier lui avait été fatal.


— Est-ce qu’elle a été… Hugo ne put achever sa phrase, sa voix se brisa dans sa gorge.


— Non. Aucune agression à caractère sexuel n’a été constatée.


Les réponses d’Alex étaient sobres, sans affect, purement circonstanciées. Elle tentait ainsi de maintenir une distance entre elle et le fils de la victime, mais également vis-à-vis des faits. Il était primordial qu’elle ne s’implique pas émotionnellement car cela risquerait d’affecter son jugement.


— Vous avez toujours vécu seul avec votre mère ?


— Oui, mon père est mort peu après ma naissance. Ils vivaient alors en Indonésie où je suis né et il y a eu un tsunami qui a dévasté l’île. Mon père a disparu et son corps n’a jamais été retrouvé. Ma mère m’a raconté qu’ensuite, elle avait eu toutes les peines du monde à me faire inscrire sur son livret de famille car toutes les archives de l’état civil de l’endroit où je suis né ont, elles aussi, été emportées par la vague. Elle n’avait plus aucun moyen de prouver ma naissance. Heureusement, compte tenu des circonstances, l’ambassade de France lui a fourni une attestation qu’elle a pu produire en revenant en France afin que je puisse avoir une identité et une existence légale. C’est, grosso modo, ce qu’elle m’a expliqué. Par la suite, elle s’est dévouée à mon éducation et a fait en sorte que l’absence de mon père ne me pèse pas trop.


— Lors de la perquisition nous n’avons trouvé aucune photo de votre père…


— Je vous l’ai dit, tout a été emporté par la vague. Ma mère a tout perdu en seulement quelques minutes. Je ne sais pas par quel miracle nous nous en sommes sortis. Je crois que ce jour-là elle était partie voir une amie qui vivait sur les hauteurs de l’île.


— Vous souvenez-vous de quelle île il s’agissait ?


— Non. Elle n’aimait pas parler de tout ça. Je m’étais juré de la pousser un peu plus dans ses retranchements pour obtenir notamment des informations sur la famille de mon père. À présent, j’ai bien peur de ne jamais avoir les réponses aux questions que je me pose depuis que je suis en âge de comprendre.


— Lestrade, c’est le nom de votre père ?


— Non, c’est celui de ma mère. Comme je vous l’ai dit, tous les documents officiels ont été détruits, du coup ma mère n’a pas pu faire la preuve de son mariage avec mon père. Elle a donc repris son nom de jeune fille et m’a déclaré sous son nom.


Alex écoutait les explications d’Hugo et ne savait pas trop à quoi s’en tenir. Il n’était manifestement pas au courant qu’Elisabeth Lestrade n’était pas sa mère biologique. Elle lui avait raconté une fable totalement rocambolesque mais assez crédible et avait tout fait pour qu’il ne pose pas davantage de questions. Avait-il vraiment cru sans sourciller à cette histoire de tsunami et de papiers perdus ? N’avait-il jamais vraiment cherché à en savoir plus ? Elle avait du mal à le croire. Il vient toujours un moment, notamment à l’adolescence, où un enfant essaie de savoir qui il est, d’où il vient, quelle est sa véritable histoire. Point n’est besoin d’être dans une famille monoparentale pour se poser ce genre de questions. Cela fait partie de la construction de l’adolescent qui remet en cause toutes les certitudes, toutes les règles établies de longue date, et la curiosité est inversement proportionnelle à l’importance des non-dits. Il ne peut pas s’être contenté des explications alambiquées de sa mère, ou plutôt de celle qui prétendait être sa mère.


— Ne vous formalisez pas de ce que je vais vous demander. Je suis dans l’obligation de respecter la procédure et de vous demander où vous vous trouviez hier entre vingt-deux heures et minuit.


— J’étais au restaurant avec mon patron et quelques collègues. Je suis rentré chez moi à minuit et demie.


— Pourrez-vous m’indiquer le nom des personnes qui étaient avec vous afin que nous puissions vérifier votre alibi ?


— Mon alibi ? Vous me soupçonnez d’avoir assassiné ma mère ? La colère perçait dans la voix d’Hugo et Alex eut involontairement un mouvement de recul. Pour quelle raison aurais-je fait ça, bon Dieu !


Alex saisit l’occasion qui lui était donnée de balancer l’information qu’elle ne parvenait pas à partager avec son interlocuteur. Elle verrait vite s’il en savait plus qu’il ne voulait le faire croire.


— Peut-être parce que vous aviez découvert qu’elle n’était pas votre mère biologique.


Hugo regardait Alex, incrédule. Il ne parvenait plus à parler. Il tentait de laisser les paroles d’Alex atteindre son cerveau. Mais il ne comprenait pas ce qu’elle avait dit. Cela n’avait aucun sens.


Alex regrettait la violence du coup, mais elle était fixée. À moins d’être un excellent comédien, Hugo ignorait qu’Elisabeth Lestrade ne l’avait pas mis au monde.


— Désirez-vous boire quelque chose ? Un verre d’eau ?


— J’aurais plutôt besoin de quelque chose de plus fort…


— Malheureusement, je n’ai pas ça ici, répondit Alex en esquissant un timide sourire. Vous n’avez jamais eu le moindre doute sur ce que votre… mère vous avait raconté ?


— Pourquoi aurais-je eu des doutes ?


— Avez-vous de la famille ?


— Non, ma mère n’avait plus personne. Quant à la famille de mon père, elle ignorait mon existence. Elle n’a jamais accepté ma mère et a toujours refusé de lui venir en aide, alors elle avait coupé les ponts. Mais je suppose que ça aussi c’était un mensonge…


Hugo regardait Alex d’un air désemparé. Il avait l’impression de sombrer dans un précipice sans fond et il n’y avait rien pour stopper sa chute. Toute sa vie s’avérait être construite sur un mensonge. Luimême était un mensonge. Il n’était plus le fils de personne, il n’avait plus d’existence réelle, il était un usurpateur involontaire.


— Comment savez-vous qu’elle n’était pas ma mère ?


— La légiste. Elisabeth Lestrade n’a jamais porté d’enfant, par conséquent elle n’a jamais accouché. Il est donc impossible qu’elle soit votre mère biologique. Je pense même qu’elle a inventé cette histoire de mari disparu. C’est une fable destinée à vous inventer une famille, une histoire dramatique qui vous permettait d’idéaliser le père absent et de respecter la douleur de votre mère enfermée dans ses silences. C’était très fort de sa part.


— Mais alors… qui suis-je ?


— Je n’en sais rien encore, mais je vous promets de tout faire pour répondre à cette question. Je pense que la résolution de son meurtre nous conduira peut-être à la vérité.


— Vous pensez que son meurtre a quelque chose à voir avec ses mensonges ?


— C’est une possibilité qu’il ne faut pas négliger.


— Vous ne pensez pas à l’éventualité d’un rôdeur ?


— Je n’y crois pas. C’est un meurtre très personnel. Il y avait de la colère.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Le nombre et la violence des coups portés.


— Je suppose que je n’ai pas le droit d’entrer dans la maison ?


— Non, en effet. C’est une scène de crime. Il est interdit à quiconque d’y pénétrer tant que l’enquête est en cours. Vous avez un endroit où loger ?


— Je vais demander à un ami de m’héberger quelque temps. J’aimerais rester un peu par ici, le temps que votre enquête avance.


— C’est préférable en effet. Je peux être amenée à vous poser d’autres questions. Vous me ferez savoir où vous trouver en cas de besoin.


Hugo prit congé et se dirigea vers sa voiture, en proie à une véritable tempête émotionnelle. Il s’installa derrière son volant et ferma les yeux. En l’espace de quelques heures, tout ce qui constituait le socle de sa vie avait volé en éclats. Aussi brutalement que le tsunami qui avait emporté son père. Et soudain, il se mit à douter de la réalité même de cet événement tragique. Si sa mère lui avait menti sur ses origines, il était fort probable que son histoire soit beaucoup moins romanesque. L’avait-elle simplement adopté ? Dans ce cas, pourquoi ne pas lui en avoir parlé ? Cela n’avait rien d’exceptionnel et c’était en soi une démarche empreinte de générosité en même temps que d’égoïsme d’ailleurs. La mère adoptive se faisait plaisir en accueillant un enfant chez elle, et à la fois, elle offrait un foyer à un enfant qui en était privé. C’était du gagnant-gagnant. Elle aurait ainsi pu se donner le beau rôle, elle qui aimait tellement passer pour un parangon d’abnégation. Combien de fois l’avait-il entendue dire qu’elle avait tout sacrifié pour l’élever dignement, lui offrir un environnement stable et rempli d’amour. Étouffant d’amour, oui ! Il avait fini par fuir loin de cette mère possessive, jalouse, paranoïaque et intrusive. Bien sûr, il revenait la voir régulièrement et il lui téléphonait plusieurs fois par semaine. Mais il avait bâti un mur infranchissable entre eux deux, une frontière délimitant son espace vital et au-delà de laquelle il lui interdisait d’aller. D’ailleurs, elle n’avait jamais mis les pieds chez lui. Il avait besoin de préserver la virginité de son lieu de vie. L’amour que lui portait sa mère l’avait longtemps sécurisé, et, enfant, il lui était même indispensable. L’absence de son père l’avait fait grandir dans une sorte de fragilité, de déséquilibre, qui le faisait se sentir bancal. Il était persuadé que s’il perdait sa mère, il sombrerait dans un gouffre noir et sans fond. Cela provoquait chez lui d’innombrables cauchemars et des angoisses ingérables dès que sa mère avait une minute de retard pour venir le chercher à la sortie des classes. Les premiers mois d’école avaient été terribles pour lui et pour son enseignante qui avait dû, avec une patience infinie, calmer ses pleurs et tenter de le rassurer. Elle avait été aidée par Lucas, son fils. Il avait le même âge qu’Hugo et se trouvait dans la même classe. Exerçant dans une petite école, elle assurait les trois niveaux de maternelle, de sorte qu’elle n’avait pas pu éviter la présence de son fils dans sa classe. Et elle avait fini par en être satisfaite compte tenu de l’aide qu’il lui avait apportée auprès d’Hugo. Les deux garçons s’étaient immédiatement très bien entendus et étaient rapidement devenus inséparables. Lucas s’était spontanément tourné vers le petit garçon éploré et avait déployé des trésors d’imagination pour détourner ses pensées de sa mère. Cela avait eu un double effet positif pour l’enseignante. D’une part, Hugo avait fini par s’intégrer à la classe et par participer, et, d’autre part, Lucas n’était pas resté collé à elle, comme elle avait pu le craindre au début de l’année scolaire. Au fil du temps, un véritable phénomène d’émulation s’était instauré entre les deux garçons et c’était à celui qui aurait les meilleures notes. Dès le primaire, ils se disputaient la première place et reléguaient les autres élèves loin derrière. Mais si la compétition était âpre, il n’y avait jamais de rivalité entre eux. Chacun se réjouissait des succès de l’autre. À les voir fonctionner, un observateur extérieur aurait pu les prendre pour des jumeaux.


Lucas accueillit son ami en le prenant dans ses bras affectueusement. Il ne dit rien, ne posa aucune question. Il le fit entrer et l’accompagna jusqu’au salon. Il savait que la mort d’Elisabeth allait avoir un effet dévastateur sur son ami, même si, avec le temps, il avait réussi à s’affranchir de son emprise. Il n’imaginait pas que ce qui bouleversait Hugo était sans rapport avec le tragique événement de la veille.


— Je suppose que tu n’as pas accès à la maison de ta mère…


— Non, pas pour le moment. C’est pour ça que je voulais savoir si je pouvais rester un peu chez toi.


— Aussi longtemps que tu voudras, tu le sais bien !


Lucas marqua une pause.


— Tu as envie d’en parler ?


— Tout le monde disait que je lui ressemblais…


— C’est parce que tu avais ses yeux.


Hugo regarda Lucas, intrigué. Comment son ami pouvait-il affirmer une telle ineptie ? Il commençait à être assailli de doutes. Et s’il était le seul à ignorer la vérité… Et si tout le monde savait que toute sa vie était fondée sur un odieux mensonge. Il n’avait jamais été adepte de la théorie du complot, mais il se sentait pris dans une véritable machination dont il ignorait jusqu’au nombre de gens impliqués. Il en venait à douter de son meilleur ami ! C’était tellement absurde! Comment aurait-il pu savoir ? Il avait besoin d’en avoir le cœur net.


— Tu savais qu’Elisabeth n’était pas ma mère ?


Le regard effaré de Lucas confirma à Hugo qu’il l’ignorait, ce qui le rassura. Il n’aurait pas aimé apprendre que son meilleur ami lui avait menti, lui aussi, pendant toutes ces années.


— La légiste affirme qu’elle n’a jamais eu d’enfant. Par conséquent, je me sens comme ces personnes que l’on découvre errant dans les rues, totalement amnésiques, sans passé, sans racines et surtout sans aucun moyen de se projeter dans l’avenir. Je ne sais plus qui je suis.


Lucas ne savait que répondre à son ami. Jamais il n’aurait imaginé qu’Elisabeth ne soit pas celle qu’elle prétendait être. Elle adorait son fils, un peu trop peut-être. Il lui était arrivé d’être un peu jaloux d’Hugo en voyant sa mère le couvrir de bisous, l’appeler « mon bébé d’amour » ou encore « mon cœur adoré ». Jamais sa propre mère ne l’avait regardé comme Elisabeth regardait Hugo. Jamais elle ne l’avait appelé autrement que Lucas, ou à la rigueur « mon chéri ». Peut-être s’était-elle forcée à mettre une certaine distance entre eux en raison de son métier. Mais malgré ça, Lucas n’avait jamais manqué d’amour. Un amour mesuré, contrairement à celui d’Elisabeth, dévastateur. Un amour qui lui avait permis de se construire sereinement, sans heurts. Celui d’Elisabeth pour Hugo était étouffant et il avait ressenti, à un moment de sa vie, le besoin de se libérer de ce carcan, et Lucas se souvenait que cela avait été extrêmement douloureux, autant pour Elisabeth que pour Hugo. Lucas avait toujours pensé qu’Elisabeth était hyper-protectrice à cause des circonstances de la mort de son mari, qu’elle voulait être à la fois une mère et un père pour son fils et que c’était la raison pour laquelle elle ne s’était jamais remariée. Il pensait qu’elle ne voulait pas qu’un étranger s’immisce dans leur


« couple ». En réalité, elle devait seulement vouloir protéger son secret.


— Tu penses que ça peut avoir un lien avec sa mort ?


— J’imagine que l’idée a traversé l’esprit du flic qui m’a interrogé puisqu’elle m’a demandé de lui fournir mon alibi pour hier soir.


— Elle te soupçonne ? C’est absurde !


— Pas tant que ça, si on y réfléchit. Imagine que j’aie appris la vérité par hasard. J’aurais pu vouloir demander des explications à Elisabeth et cela aurait pu mal tourner. Il paraît que la façon dont ça s’est passé évoque quelque chose de très personnel et motivé par une violente colère. Sachant ce que je viens d’apprendre, je suis sûr que j’aurais très bien pu exploser devant elle. Trente ans de mensonges, tu imagines ? En fait, elle m’a volé ma vie ! S’il le faut, elle m’a volé tout court.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Eh bien, peut-être m’a-t-elle kidnappé… Si j’avais été adopté, pourquoi ne m’en aurait-elle pas parlé? Ce n’est pas un sujet tabou que je sache.


— Après tout ce qu’elle t’avait raconté sur ton père? Tu idéalisais tellement cet homme que tu n’as connu qu’à travers ses récits qu’elle ne pouvait plus faire machine arrière.


— A-t-il seulement existé ?


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Une fois que la police aura arrêté son assassin, je compte bien découvrir qui je suis.
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Trente ans ! Trente ans que j’attends que justice soit faite. Trente ans que j’attends des réponses, des explications sur ce qui s’est passé ce jour-là. Trente ans que j’espère découvrir ce qu’est devenu mon fils. Et quand je l’ai vue, par hasard, en entrant dans les bureaux de l’homme avec lequel j’avais rendez-vous, je n’ai plus eu qu’une seule obsession, me venger. Il n’était plus question alors de justice, car après trente ans, et sans la moindre preuve de ce qu’elle avait fait, elle s’en sortirait sûrement. J’étais rongé par la colère et la haine qui m’avaient porté toutes ces années à la chercher. Elle avait détruit ma vie, et même si je parvenais à retrouver mon fils, jamais je ne pourrais tisser avec lui les liens qui auraient dû être les nôtres.


Après la naissance de notre fils, j’avais loué une petite maison sur les hauteurs de l’île, loin de l’agitation créée par la noria de touristes qui envahissaient les hôtels qui avaient poussé comme des champignons. À notre arrivée, l’île était encore préservée du tourisme de masse. Il n’y avait que de tout petits hôtels et la destination demeurait confidentielle. Nous étions au paradis sur terre. Je travaillais en Indonésie depuis déjà deux ans et nous étions bien décidés à y faire notre vie. L’arrivée de notre fils avait été difficile. La grossesse de Lise avait été éprouvante, elle avait dû rester allongée pratiquement sept mois et l’accouchement avait été particulièrement douloureux. Lise en était sortie épuisée, à bout de forces, incapable de s’occuper de notre fils. Elle en ressentait une telle frustration qu’elle avait sombré dans une sévère dépression post-partum. C’est la raison pour laquelle j’avais accueilli chez nous Marion. C’était une jeune routarde qui avait pris une année sabbatique après avoir obtenu sa licence en langues étrangères. Elle voulait découvrir le monde tout en améliorant sa pratique de l’anglais et du mandarin, dont elle voulait approfondir sa connaissance lors d’un prochain séjour en Chine. Elle s’était arrêtée en Indonésie pour profiter un peu du calme et des paysages superbes, avant de rejoindre Pékin et sa vie trépidante. Elle avait accepté sans hésitation ma proposition de l’héberger en échange d’un soutien auprès de mon épouse. Elle devait s’occuper du bébé, préparer les repas et aider à l’entretien de la maison. En échange de quoi elle était logée et nourrie. Je m’absentais toute la journée pour mon travail mais rentrais assez tôt le soir et prenais donc le relais auprès de ma femme et du bébé. La charge de travail de Marion n’était donc pas colossale.


Le tsunami les surprit six semaines après la naissance de Louis. Marc était parti travailler comme à son habitude et Lise montrait des signes encourageants de guérison. Elle recommençait à se lever en même temps que Marc et prenait de plus en plus d’initiatives auprès de Louis. Ce matin-là, elle avait même devancé Marion dans la préparation du biberon et lorsque celle-ci s’était réveillée, elle avait trouvé la mère et l’enfant sur la terrasse du bungalow. Lise donnait le biberon à Louis qui paraissait aux anges. Marc était heureux de voir que les choses s’arrangeaient enfin, mais la réaction de Marion l’avait contrarié. Elle avait eu une attitude déplaisante, manifestant une sorte de jalousie en voyant que Lise s’occupait de son fils. Cela faisait plus d’un mois qu’elle avait emménagé chez eux et Marc avait l’impression qu’elle se considérait comme la seule habilitée à s’occuper du bébé. Il regrettait depuis ce jour les paroles qu’il avait prononcées et qui avaient peut-être poussé Marion à commettre l’irréparable. « Maintenant que Lise va mieux, tu vas peut-être pouvoir envisager de poursuivre ton voyage ». Marion avait pris ces paroles comme une façon de la mettre à la porte. Marc n’avait plus besoin d’elle, donc il la virait comme une malpropre ! Il avait eu beau s’excuser de sa maladresse, l’assurer qu’elle pouvait rester aussi longtemps qu’elle le désirait, qu’il n’était pas question de la


« virer », il avait compris qu’elle était en colère et profondément vexée. Il était parti contrarié à son travail et n’avait plus jamais revu sa femme vivante, ni son bébé.


Le tsunami avait tout dévasté en quelques minutes. Il ne restait plus rien des immenses complexes hôteliers qui avaient fait la fierté et la fortune des promoteurs. On ne comptait plus les victimes emportées par la vague, ou tuées par l’effondrement de leur luxueux hébergement. Marc avait miraculeusement réussi à se mettre à l’abri avec trois de ses collègues, mais la route menant chez lui avait été coupée, les communications interrompues, de sorte qu’il était dans l’incapacité de donner de ses nouvelles à Lise. Il savait qu’elle était à l’abri. Le tsunami n’avait pas atteint les hauteurs de l’île. Mais il craignait que l’angoisse la replonge dans la dépression dont elle sortait à peine. Il fallait qu’il trouve un moyen de remonter chez lui, mais avant, il devait porter secours aux victimes. Il ignorait qu’au même instant, tout son univers avait volé en éclats, non par la furie des éléments déchaînés mais par la main d’une criminelle.


Il avait fallu plusieurs jours à Marc avant de pouvoir rejoindre la maison où il pensait retrouver Lise et Louis. « Mes deux L. qui me donnent des ailes » avait-il coutume de dire comme une métaphore de son bonheur. Mais ce jour-là, le sort lui avait arraché ses ailes avec une cruauté qu’il n’aurait pas cru possible. Une agitation inhabituelle entourait sa maison d’ordinaire si calme. Des voitures, qu’il reconnut pour être de la police, étaient garées devant et un ruban en plastique interdisait l’accès au perron. Il était tétanisé. Une terrible angoisse étreignait son cœur. Il entendit un hurlement effrayant et réalisa, en voyant tous les regards se tourner vers lui, que c’était lui qui l’avait poussé. Un homme s’avança dans sa direction en lui parlant, mais Marc n’entendait rien. Tout ce qu’il voulait, c’était franchir ce cordon qui l’empêchait de rejoindre Lise. L’homme le ceinturait tout en esquivant les coups que Marc tentait de lui porter. Puis, progressivement, Marc commença à percevoir ce que l’homme lui disait. Il ne pouvait pas entrer, il y avait eu un drame, il devait laisser travailler la police… Marc leva alors les yeux sur l’homme qui le regardait avec compassion. Il prononça le prénom de Lise et se mit à pleurer.


— Que s’est-il passé ? réussit-il à articuler.


— Votre femme a été agressée, probablement par un rôdeur. Elle n’a pas survécu, je suis désolé.


— Et mon fils ? Où est mon fils ? Et où est Marion ?


— Qui est-ce ?


— La jeune fille qui secondait ma femme pour s’occuper du bébé. Ma femme a eu un accouchement très difficile et elle était épuisée. J’ai dû engager Marion pour lui venir en aide.


— Nous n’avons trouvé aucune trace de cette personne, pas plus que de votre bébé. Peut-être l’a-t-elle emmené pour le mettre à l’abri de l’agresseur de votre femme. Dans ce cas, nous ne devrions pas tarder à les retrouver.


— C’est elle ! Marc regarda fixement le policier avant de répéter, c’est elle qui a assassiné ma femme. Elle a enlevé notre bébé parce qu’elle ne supportait pas que Lise reprenne sa place auprès de Louis.


— C’est une accusation très grave…


— Vous devez la retrouver ! Je vous dis que c’est elle !
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